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LA RÉPUBLIQUE 
e t l e s O u v r i e r » 

La Képnblique n'a rien fait pour les 
ouvriers!... 

Eh ! bien qu'on lise seulemt'ut l'en; 
ration suivante des lois votées par les 
Chambres, des mesures prises par le 
gouvernement républicain en faveur des 
travailleurs. 

Avant la Képublique, les ouvriers 
isolés dans les ateliers et disséminés dans 
les différentes ville de France, ne pou
vaient lutter à armes égales avec les gros 
industriels et les puissantes compagnies. 

Les républicains ont voté la loi sur les 
syndicats qui leur permet de se grouper, 
de s'unir et de traiter de puissance a 
puissance avec leurs patrons. 

Le droit de grève était contesté : il a été 
reconnu de la facou la plus complète, 
sans aucune restriction. 

Les ouvriers mineurs étaient, en quel
que sorte, à la merci des compagnies, qui 
commettaient des abus et ne pronnaient 
pas toujours les précautions exigées par 
les dangers du travail dans les mines: la 
la loi sur les délégués mineurs a associé 
les ouvriers a l'inspection ; elle les a in
vestis d'un droit de surveillance à l'égard 
des compagnies elles-mêmes. 

LQ travail des femmes et des enfants a 
été réglementé par une loi qui. pour être 
moins complète que celle récemment re
poussée par le sénat, et qui n'est point 
d'ailleurs abandonnées cependant donné, 
depuis des années, les plus favorables ré
sultats. 

L'hygiène des ateliers a été assurée par 
des règlements rigoureux. 
d'inspecteurs spéci 

Et le ministre de l'intérieur, s'associant 
aux sentiments qui ont guidés 
du commerce, a présenté un projet de loi 
ayant pour but d'assurer à tous les oû  
vriers une retraite dans leur vieillesse. 

LeB collectivistes calomnient donc h 
République- lorsqu'ils J'aivuscnt d'indiiïé 
rence envers le peuple. 

Les républicains font moins de bruit 
qu'eux, mais plus de besogm 

Et si l'on veut toute notre pensée, les 
véritables socialistes, dans la plus haute 
et ta meilleure acception du mot, ce sont 
les républicains de progrès, et non les 
précurseurs de Révolution violente. 

ftlMBI LKHOY. 

Les adversaires de fa candidature de 
notre ami Dépasse ont des procédés de 
polémiques qui (uni honneur a leur ima
gination, mais qui prouvent le peu do cas 
qu'ils t'ont du bon sens des électeurs. 

Ce matin, lo Réveil du Nord accablait 
• sarcasmes et d'injures le candidat répu

blicain-progressiste qn'il accusait d'avoir 
iqué aux traditions d'union et de dis

cipline républicaine «n ne se désistant pas 
L faveur de M. Lafargue qui seul, parait-
représente ces traditions. 

En lisant des écornâtes pareilles, on 
croirait lever! 

M. Lafargue, candidat de la « lutte des 
asses»; candidat du « socialisme révo

lutionnaire » ; candidat de • l'expropria
tion bourgeoise el du communisme», pré
senté comme l'ange pacificateur de la dis
cipline et de l'union républicaine! Mais 

trole ! c'es( de la pure folie, et ceux dans la tête 
'desquels cette idée bizarre a germé, sont 

Des lïourses du travail ont été créées à i certainement mûrs pour Gharenton. 
Paris et dans plusieurs grandes villes de! On nous dit. pour donner un semblant 
France, aun de permettre aux uuvriersde, J(- loglqM à ce raisonnement abracada-
$e rencontrer, de se réunir et de se con
certer. 

Les associations ouvrières ont été admi
ses aux adjudications et à l'exécution des 
travaux des villes, sans avoir à fournit le 
cautionnement et les garanties qu'on exige 
des entrepreneurs. 

L'enseignement professionnel, entin, a 
été développé de la façon la plus large, et 
les écoles si florissantes de Lille, de Kou-
baix, de Tourcoing feront beaucoup plus 
pour l'amélioration du sort des travail
leurs que toutes les malsaines exnitations 
des Laiarguistes et des Guesdistes. 

Nous le demandons aux ouvriers de 
bonne foi, à tous ceux qui ne se laissent 
point aveugler par la passion et le parti 
pris: 

Peut-on encore soutenir, après rénnmé-
ration qu'on vient de lire, que la Répu
blique n'a rien fait pour les travailleurs? 

Les lois que nous venons d'indiquer ne 
constituent-elles pas, au contraire, un 
ensemble de mesures qui témoigne du 
souci constant des républicains de sauve
garder les intérêts îles ouvriers, et d'éle
ver de plus en plus leur situation morale 
et matérielle ? 

Est-ce à dire que l'œuvre soit achevée ? 
évidemment non. 

Elle doit ôtre poursuivie sans trêve, ni 
relftohe, de sorte que chaque jour apporte 
son progrès et fasse aboutir sa réforme. 

Le gouvernement l'a si bien compris 
qu'il a créé, dant 

brant, que M. Lafargue s'est présentéaux 
électeurs avec l'étiquette républicaine et 
que tous les candidats de sa nuance qui 
avalent obtenu moins de voix que lui de
vaient se désister en sa favour, 

A ces arguments ridicules nous répon
drons en rappelant ce qui s'est passé lors 
du scrutin du £2septemcre 1880. 

A cette époque, M. Werquin avait ob
tenu la majorité des voix républicaines; 
M. Dépasse arrivait second avec cent et 
quelques voix de moins et le candidat 
boulangiste, soutenu par la même coali
tion clérico-socialiste qui a voté le 2"> oc
tobre dernier pour M. Lafargue, tenait la 
tète de la liste. 

M. Charles Simon.candtdat républicain, 
qui avait obtenu un nombre respectable 
de suffrages, et M. Dépasse ne songèrent 
pas un Beul instant à engager les électeurs 
à voter pour celui qui avait obtenu leplus 
de voix et ils se désistèrent franchement, 
loyalement, sans restriction, en faveur de 
M\ Werquin qui fut élu au scrutin de bal
lottage. 

On a oublié ces choses-là au Rcrrit tic 
Nord, et ce défaut de mémoire paraîtra 
sans doute étrange aux bons et fermes 
républicains qui ont soutenu la candida
ture dcM. Werquin et qui doivent cou: 
ver un sentiment de reconnaissance 
vers «MX qui ont assuré son succès déli-
uitif. 

Nou» avons conscience d'avoir, au point 
but, le Conseil supé- ' de vue de la discipline et de l'union répu-

rieurët l'Office du Travail, spécialement |blicaines,rempli consciencieusement notre 

destinés à étudier toutes les questions qui I devoir en 18811. 

Intéressent les travailleurs. Ceux qui ne l'ont pas rempli, ceux qui 

ont rompu le pacte électoral primordial 
dont l'exécution a amené si souvent la 
victoire des troupes républicaines, ce sont 
les mécontents qui ont imaginé, par dépit, 
de se faire les souteneurs de la candida
ture Lafargue, alors qu'ils savaient perti
nemment que la moitié des v ii\ obtenues 
par ce collectiviste a moitié allemand pro
venaient de suffrages réactionnaires, et 
qu'au point de vue du succès au premier 
tour, il n'avait rien à envier au boulan
giste KœcliUn. 

Kn agissant ainsi, nos adversaires 
avaient leurs raisons, que tout le monde 
connaît et qu'il ne nous plaît pas de dis
cuter en ce moment. 

Us ont fait passer leurs rancunes, leurs 
haines personnelles au-dessus des prin
cipes politiques desquels ils ne eussent 
de se réclamer. Ce sont là des capitula
tions de conscience que le* honnêtes gens 

uteront d'une facm sévère, mais que 
s nous contenterons de signaler à l'at

tention du corps électoral. 

Ce que nous ne saurions admettre, c'est 
que l'on nous accuse d'avoir manqué aux 
traditions d'union et de discipline répu-

ine qui ont fait notre force et sont les 
pierres angulaires de notre parti. 

~" une félonie a été commise, si un 
groupe du parti républicain a failli à sou 
devoir aujourd'hui, c'est le groupe soi-
disant radical, tandis que nous avons ac
compli le notre tout entier en envoyant, 

octohre 188U, le sincère et dévoué répu
blicain qui s'appelait Werquin siéger à la 
Chambre. 

l a <ci'âiide colêrejc la Dépèctiy 
IK ont boa do* Jet* opportunistes. 
Depuis l'ouverture delà période électoral»', 
t ne peut se faire une idée -tu sombre de 

niéf;iUt, que lea journaux boulangistes trou
vent moyen de mettre & leur compte. 

Hier, par exemple, on distribue sur la voie 
publique un placard où M. Paul Lafargue 
tourne eu dérision la religion et conspue de la 
Utile façon lus fidèles et les croyants. 

Là-dessus, grande colère de la Dépêche 
et de la Vraie France. 

Sans doutu contre l'autour de ce libelle 
grossier, contre M. Paul Lafargue T 

Pas du tout. Contre les opportunistes (t 
Ce sont eux qui ont commis une manœuvre 

fndigne, ce sont eux qui ont retire a ces 
écrits dégoûtants do l'oubli ou ils sommeil
laient, pour les jeter en pâtura à des m 1-
liers li'hotumes, de femmes et d'entants » 
Or, on nous communique aujourd'hui la 

brochure de M.Paul Lafargue : Pie IX en 
Paraait. 

Et qu'y voyons-nous ? 
C'est que on pamphlet, prétendu oublié, a 
è édité par l'imprimerie du Parti Ouvrier, 
, rue de Déthune, à Lille, en 1890, U y a 
oins d'un an. 

Est-ce que les amie de lu Dépêche ne con
naissent point cette imprimerie du Parti Oi-

? Est-ce qu'Us n'ont jamais eu de rap
ports avec elle ? 

Est-ce que, sans leur ail anee avnc M. De» 
lory, celui-ci n'aurait pas disparu depuis 
longtemps de la circulation, lui et sou iruiui-

», et n'aurait pas été dans hmpotanbilité 
de publier/'t« IX au Paradis, la Peste mli-
0t*WM,et les diverse* maris breetana d<\ 

i fJOT sorties da ses pns*sa depn... 

>-7. au fond des choses. Kt vons déco-f-
z que les véritables éditeurs du libella A 

M. Pau! L-ïfarfme, ce ne Sont peint les oppor
tunistes, ni inôiue M. Delory : ce sont les 
allié» et lea protecteur* du parti révolution
naire, c'est-à-dire lea ami» de la Dépêche et 
de la Vrai» France, 

HAUT LES CŒURS ! 

L'événement en question a produit 
i.n,lu 

us les visages. 
r la Grand'Plaee, l'air u 
pée, l'œil morne. 

fichez de r 

étonné, : 

ad de journsui 

se peignait 
On s'aborda i 

terne, la livrai 
— Voua as v« 
— tféUs t je 

du iYord. 
Et les deux interlocuteurs 

gestes accablés. 
tj'n étranger, venu hier mercredi, acciden-
Uement à Lille, très «urprts de cette pan-
unime de UtMBOJr, s'adressa à un ngent de 

police et lui demanda : 
— M. Carqot serait-il mort ? 
L'agWtt regarda l'interrogateur et d'une 
•jx aimable, avec un geste approprié aux 

paroles, répondit : 
— Est-ce que vou 
CercuHW » ! 
Et l'étranger touj< 

davantage renseigné, 
Enfin, avisant un 

|ui cr ait avec emplie 
— Demandez VÈtko d>t S'ortt, édition du 

oir; l'étranger prit nu journal, lut e t i l 
omprit 111 

«. H. Lalou, depuis <i« Ounkerque, accom
pagnera M. Uillerand à Lille.aCn de soutenir 
la candidature l.>ifmyue » 

Lalou à LUI- ! 
Coup de lonn iTed;ni un ciel nuageux. 
Lalou a l'Hippodrnmet Lalou orateur 1 

Miracle! miracle! Kyrie Eleison I Hosauuah 
excelsis! 

Noua allons dofto eniin l'entendre ce char
bonnier noulartiste dont les cuirs éblouis
sants ont depuis des années fait passer Jo-
CJÏtM au second njafi. 

Non., idloab l'utileiidre <!ans une de co* im
provisa iioBNdofit il aie secret et qui font trem
bler la prsmmaire de Noël et Chapsal sur sa 

M. ilill?r;ind avait besoia d'un coup d'é-
panle. A moi Lalou I s'est-il «orii. 

Et Lalou vient. IL vient Lalou, calme et 
grave, après avoir lancé ce Wlègramme : 

— Je aérais été plutôt u LUI», «t j 'aurais su 
__ia« " 

Républicains, 
bien vous Uni;. 

Lalou sera demain dans nos? mura et pour 
ne donner plus d'autorité, il remboursera 
dans la journée de vendredi, a porte-mon
naie ouvert, lea actions compromîtes de la 
banque de prêts à l'Industrie. 

Kyrie i'ieiion: Hosannah in excelais.' 
L\MOTTK-TEBN\>IT. 

Si la Dépêche et le Lillois engagent 
leurs amis i voter pour M. Laiargue, il y 
a cependant, à Pans, dans la presse mo
narchiste, des journaux qui ont plus de 
pudeur, et qui désavouent formellement 
cette Monstrueuse alliance des prétendus 
conservateurs avec les pires révolution
naires. 

On sait que le rédacteur en chef du Fi-
ijnro, M. Francis Magnard, le directeur 
du Gaulois, M. Arthur Meyer, et le direc-
leur du Soleil, M. Edouard Hervé ont dé
chue qu'ils n'hésitaient point à conseil
ler i'îibslenli'm à leurs amis, « ne pou-
» vaut accepter en aucune façon de se 
» faire lea complices de gens dont le pro-
» gramme équivaut à la destruction de la 
» l'ï;mce.^ 

Voici d'autre part ce qu'écrit M. Kerdi-
naoi Duval dans le Moniteur Universel : 

Je ne conseille pss à nos amis de donner 
leurs vo x à M. l W p a n t e . A ta Chambre, 
il voterait aussi mal que M. Lafargue... 

s coalitions que la Rëuu-
... '»uve légitimes quand il 

'agit de noua combattre et qu'elle qualifie de 

trouve légitimes quai 
, Telle qualifl 

monstrueuses » lorsqu'un 'de ses rédacteurs 
la v ctime. 

•>e sou cété VT'nirrrs, organe catholi
que, pu Mie ce qui suit à propos de l'élec
tion de Lille: 

On nous écrit de Lille, au sujet de réfec
tion législative où M. Laforgue se trouve «n 
concurrence aveo M. Depais», qua certains 
conservateurs et môme certains catholiques 
notoires lieraient disposés à voter pour le 

pouvons ndidat socialiste. 

date également mauvais au point de 
g eux, len catholiques, uprés avoir eu le tort 
<io ne. pas pré enter un candidat à eux, doi
vent maintenant s'abstenir. St cette absten-

ipéche pat le mal, elle délivre de 
toute responsabilité dans le mal qu'on ne 
peut empécber. 

Serait-ce pour servir indirectement M. Dé
passa ou pour engager les hésitants dont il 
f'»iiit ;\ y bien réfléchir, que l'on distribuait 
il y r( ,j..i).i jours une feuille volante où est 
reproduit un extrait dune brochure anomi-
nnble publiée naguère par M. Paul Lafargue, 
et où des plaisanteries immondes et blasphé-

0.uel que soit le but dans lequel a été faite 
cette reproduction, elle n'est pas justifiés, 
car ce sont des choses qu'on ne devrait pas 
citer, môme pour 

LA PRESSE REPUBLICAINE 
»-t l ' é l e c t i o n d<> d i m a n c h e 

3 Lille : 
La candidature que par votre vote, 
> avez drossée contre le gouverne'/nent 

de* fus meurs n'est pas celled'un homme, 
mais celle du parti socialiste tout entier 
et de toute la population honnête et géné
reuse s'uniasant pour protester contre le 
massacre de Fourmies et la comédie, jw-
diciatre de Douai et contre cette trans-
forttiation des soléatt (/s la France en 

du patromt,en policiers é* 
capitat et en assassins du peuple, dont 
Us sont la chair et le mnff. » 

Et le Rappel ajoute : 

Il est certain que cette violence de lan
gage serait une singulière façon de de
mander une grâce; muis le compétiteur 
de M. Dépasse n'eu demande pas ; il n'en 
veut pas ; sa plus chère envie est d'être 
laisse en prison. 

N O I 

DEPECHES 

i des vice-présidents de la E 

arrondissement et pluaistm G 
municipaux de cet arruodwismsnt, le prési
dent du conseil municipal, M. Péan.préeMwt 
du conseil général, s'était excusé ; U. jao-

<tu4«niC4wrt««. 
Lapeyrat, 
publique ; 
guemant primaire, et nombre d'autres nota
bilités. 

Le ministre suivi d'un nombreux cortigs 
est monté au premier étage, où ont eu lieu 
lea présentations dans la salle du conseil. 

' moment est arrivé M. A.dolpheCsniot, 
qui a été fort entouré. 

On est redescendu au rex-Je-chaussee, où m 
«a lieu la première partie d* la oieèmomie, 
dans l'amphithéâtre. A ce moment, la sausi-

' a 76e d'infanterie, a exécuté la M orteil-
. suivie immédiatement de l'exécution de 

l'Hymne national raste. 
Le ministre a pria plsce au fauteuil pré«i-
mtiel, ayant à sa droite M. le commandant 
îurtès-Lapeyrat et i sa gauche M. Ë. Remoi-

vîlle, président d'honneur de la Société ; M. 
Adolphe Carnet ee trouvait A gauche de U . 
Hemoiv lie et M. Aaset, à droite du «présen
tant du président de la République. 

En l'abaence de M. Floquet, premier vics-
présidant de la Société, M. RemolviUe s prit 
le premier la parole, pour souhaiter ta bi«n-

ministro, ajoutant que la Société 
était beureuBe d'avoir pu réaliser, grâce au 
président do la République, an projet qu'alla 
avait formé depuis longtemps : celai de té
moigner par un signe apparent, sa reconnais
sance à Lazare Curant, fondateur de la So
ciété. 

M. bourgeois a ensuite prononcé un dis-
urs fort applaudi. 
Lea discours terminés, le ministre et son 

nombreux cortège sont allés se placer en face 
du buste resté jusque-là voilé. 

LA musique a exécuté à nouveau la Uar-
illaite pendant qu'on enlevait le voile qui 

couvrait le buste. La cérémonie était ter
minée. 

particularité, en terminant. La So
ciété fêtait aujourd'hui, en même temps qua 
l'inauguration du buste de Lazare Carnot, la 
76- anniversaire de ss fondation. 

Or, par une coincdeuce assez étrange, 
sans que rien eût été préparé pour cela, 
c'était la musique du 76' de ligne qui prétait 
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INAUGURATION 
d u hunlr d e L a z a r e i a r n o t 

Parts, i novembre. 
Aujourd'hui, à deux heures, a eu lieu 

i;viii.-i;rj*.tion du buta de Lazttre Carnot, 
indateur do la Société pour l'instruction élé-

e du 
, elle 

LA SÉANCE DE DEMAIN 
Paris, 1 novembre. — Si aucun incident 

extérieur ne vient troubler la Chambre, celle-
ci reprendra dema.n H discussion du budget 
des dépenses interrompue depuis huit joars. 
C'est le budget ds la guerre qui aura les hon
neurs de ta =ôance. L'examen en sera plus 
long qu'on ne le pensait. M. PeUetaa doit 
traiter longuement le question des transports 
de guerre. 

11 veut demander à quoi ont abouti Isa re
vendications de l'Etat auprès dee Compagnies 
de chemin de fer, pour les sommes que celles-
ci auraient perçues en trop pour les trans
ports pendant la guerre de 1870. 

Los boulangistes veulent soulever des inci
dents: M. Paulin-Méry demandera pourquoi 
on a de nouveau imposé aux factionnaires 
l'obligation de porter le sac. M. Chiche de
mandera l'augmentation de 600.000 francs de 
crédit pour les indemnités aux militaires ré
formés pour infirmités contractée» au service. 

LES PETITSJMPLOYES 
Nous appelons toute l'attention de nos lec

teurs intéressés, sur les améliorations suir 
vautes apportées auv petits traitements dans 
l'élaboration du budget de 181)2. 

M. Rouvier a proposé d'élever de 483,000 
francs 4 partir île 1&£, les crédits affectés 
aux traitements des préposés des douanes. 
Cette dépense supplémentaire sera répartie i 
raison de .» francs par an, aux y.ïOO agents 
en France et en Algérie. 

1 >uns l'administration des postes et télégra-

i fait les modi
fications suivantes : 

Le traitement de di'ilmt des receveuses sera 
potïé d« m à l.ww fr, l."a supplément de 
cn'dit de 1&.0UU fr. e&t proposé pour frais 
d'aides ainsi qu'un cré lit de 100,000 fr. pour 
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Fleur-de-Mai 
HXMIKHE PARTIE 

— Nous y serons b'en forcées. 11 est évi-
dent que nous n'ulloD* pas la laisser bougler 
comme çn par les chemins. 

— Et où nons menez-vous ? . . . demanda 
I rma . . . 

— C>, rrn fille, cV?1 mon nfl'iire... Bt je 
n'aime ni b-a qmvl oris, r>i les nu-U^iU'^.., 
O'i'd vous -uUi-!' île M» voir tji.e ijvi.us niais 
i l'abri de la ifcadiirinerlê ft rta lu jn*i;oo,r-e 
dont vous devries me remercier... Je vsu» 

dire, cependant, que je vous sm-
yuand vous y serez, quand 

p:ed, une antre 
ménecbez 
cette enfant «e t rouve ra™ -.—, 
personne, celle qui a tous les droit 
Cous d ra c* que vous aves & ia.i. 
dictera r s vulontés... Veilà... 

— Et alloni-nous partir de suito? 
- A l'instant... Faites un psqutJ de ̂  

port 

w u r deîa petite. Oépéchc_, „. 
^ans des mantes les denx femmes etnsa-

lèrent préc pttamment le linge et 1«B ™ e -
ments de la Claudine. 

— Et maintenant, — fit Mlle bementierss, 
— c'e»t su tour '« ta petite. 

Ce n'était pas une minée affaire. 
Fl#ur-de-Mai s'était redressée i>ur son Ut,et 

ses yeux, ses grand» veux élincvlaals, efta-
rcs, couraient élrnie ft Mll« DemenUèrs* avec 
ene Inexprimable angoisse, 

— 11 taut venir avec nous, ma fille, — lut 
dit la vteille fille, en cherchant a donner a sa 
voix une douour ne réussissant q u e la 
rendre réu» a«n<t encore. - Oui, il faut Mrs 

vorré bten. . . On i fan pas de 

Se tournant alors du coté d'Irma, Mme 
Dementiéres demanda : 

Elle comprend, n'est-ce pan? 
II v a des moments, — répliqua Irma. 
Allons I faut venir... tant venir, — ré

péta lu vieille harpie, — puisqu'on vous dit 
m c'est pour votre bien, 
Klt;ui--ib'Mni oesnnMUtt fort h en, muis 
[e ne voulait pas obéir. 
Cette foii, elle se révoltait, lu pauvre «rit-

tins yeux désespérés sembluiert dire : 
tues-moiI mais je ne veux pas partir. » 
Pour la seconds fois, elle rôsistait, elle se 

révoltiiit... 
La frayeur ti'1'- lui irisi-intifliil ces deux 

femmes ïui il'mfiuil O'i lu-uvidles forct'.s... et 
auandeleviLlr in . iHt la viedle lillo »'uv»a-

rrers elle, sts> ss nit a s* débattre nvea 
ie énergie iLéaespôrée. 
Irma, on io sait, élaii nmuvtise et ra-

Lu MSjsjtMIMi comme le disait Homaio, SJBJ 
6ta t pus sa partie. 
— Allons, faut en finir, — dit-oile, nous 

n'allons |•>.« nmter ici pendant des heures 
pour coite morveuse. 

Fieur-de-ilui v'éuit mm a pousser de* 
cris décn'rant», et la terreur décuplait ses 
force» nerveuses, il fut i-poseible a Irma et 
à Mme Ueiueutièrea île se rendre maîtresse 
de l'innocente. 

— Attends! attendsil — disait I 
. i t i l i 

Et comme Fleur-de-Mut parvint ti h 
échapper une fois encore, eue ajouta : 

— Rd-ello uiuuvaiae, crtte chienne-U 1 
— Prenez garde, — répétait. U vieille fllle, 

— prenez bien garde, il un faut pas lu! ffllf« 
de mal. C'est que nous y tenon», voy«-TOue, 
ûoos y tenons beaucoup... 

- Je ne peux pourtant pas la laisser taper 
hur moil — glapissait Irma furieuse. 

8e levant alors, elle a"nrma d'un gras drap i 
ibte, et arrivant par derrière tandis que ! 

mouvements de U malheureuse . noua lu soignerons et la détacherons aussitôt 
; que BOUS serons arrivés, 

«.sèments de celle-ci s'étouffèrent, Et la carriole se mi 

Au moyen d'une gnvse corde, les bras et 
les pit;d« du Heur-n Mai l'm-"nt ligoti'^, et 
elle se trouva bientùl dans t'impossibilité «le 
se mouvoir. 

Irma, solide etnerveuso, lu clr'i'tfeu co:i.]u" 
un suc da blé sur «ou épaule, vu 3«aSt a s* 

~ J'en viendrai bi-n à bout luulo seule. 
Et elle sortit de la (HMBVMN, se dirigeant 

;Vrri^e la, eli* déposa Fleui-de-Mat, école 
des puquett*, et reniru daus la maison. 

— Je ne suis pas ce que e'eat, — fit-elle a 
Mlle DuiuenlièreS, — mais j 'ai 1 épaule toute 
mouilée. 

La veille fille approcha (a lampe de I> 
pnule d'Irma, et ns put retenir une exclama
tion de iraycur. 

istdu sangl — dit-elle. 
1 > ; 1 K 

î sadg l 
Kl . . . 

eûet, < 

I>SQS la bitte, «lans le transport. 1» plaie do 
la pauvre Fleur-de-Mat s'était rouverte et le 
sang avait de nunveau jailli. 

— Ea voils une scie, — rît Irma, — faut 
que ju change de robe, à présent. . . — Je ne 
p-im («e garder ça nur moi ; n importé qui 
B«.is rf ne outrerait ça ferait encore des h is-

Lea cahots étaient uil'reux. 
Au milion de la nuit, Mlle Demeatiéres ne 

retrouvait pas le frayé. 
1,1 bientôt CM heurts, ces ebocs successifs 

réveil h''rmj t Kleiir-d'' Mai de son*douloureux 
usr-onpissetnent, et lui arrachèrent des gemis-
wments i«^ns. 

— Bits ne M taira pas, — fit la vieille, lille 
avec twlésnt — ĵ #Ue fait enteadrs tulle «m-
- que-lé pendant que nous allons traverser lo 
bourg, on va certainement nous entendre des 
maisons, et l'on ctora que coua égorgeons 

— Jlarcbez, —dit Irma,— tandis que nous 
ira verserons le bourg, je lui tiendrai la muin 
buï U bouche... 

— Et 1e sang, 
— Je crois qu« . 
Mlle Denteutiéres administra une cinglée 

de coups de fouet à son bidet en arrivant a la 
graide route, et celui-ci se décida à prendre 
uu trot allongé. 

Kleur-de-Mal continuait i gémir, à se plain
dre. . . 

Durait un long moment elle sa taisait, 
puis alors un cri aigu, affreux, comme c*lui 
d'une csèature criant au secours, s la mort, ! 
«échappait det sa gorge contractée, et trav 

lille, en activant 

quand 

t-U écouler f.. 

— t Ma donc maintenant 1 
Non la malheureass torturée ne songeait 

plus à crier, elle était ft bout de force, son 
os s'amollissait, s'eiïondratt. 

la vieille 
Dresor» cheval. 
ms été forcées de la se-
verrez... ou ee lemettra 
itèDcelée. 

cheval, de toHatese, s'engageait dans 
aintenant, plus 

Apres «lo nombrsux détours, ou passu la ri-
i i''-r>; piiin MUe Demunùrrcs tourna brusque-
uient sur la droite, st upiÉt avoir passé un 
pon' de bo'f, et suivi une :.Tléo tortueuse, elle 
attci^oil un grand portail en cl^ne plein. 

— Là, - di t -HK-nou- «ummu arrivées. 
Tenez-li bien.., Jenti descendre et ouvrir 
1s portail, en psssiot par le bas-cMé dont j 'ai 
la clef... Il n'y a plus de danger. . . Nous 
sommes ici hi.«n 4 l'abri. 

— Et les domestifiues ? — répliqua lrm. 
— J'si renvoyé ma servante, pour plus de 

sûreté. U n'y a plus qoe ht jardinier qui soi
gne Je cheval et asoorl i«m«tedela maison... 
Comme cela nous tuons stre bien tranquilles 

voirons A 
[ue nous ayons pris TRI parti 

Le grand portail tourna s 
JU* n,..-.,_i.A et . . . ». 

retourner jusqu'à i 

cerUlns côtés a l'habitation ds maître. 

, il vaut mieux change 
tin un Wur de main, Irùia fui pcéte, i ser 
Kl la vieille Uiie et eUe prirent plseedaus -

riolo enosmfcrèe d* t>af anta.atsr is«siueirt , Del 

— Elle ne se taira pas, la gueuse l grondait était une maison bourg. 

A 1 upproche des malsons Au bonrg de 
Sonesme*. Irma appliqua Sa large et ner
veuse meta sur la gorge dé la P'ttote et la gorge 

N'all»! pas l'étoutl'w, ou moins, fit Mlle 

nt par dei 
K f:ii„mt i.n Mlle hftiii'ii' •n'.-, fanait i-n ^iuiulncred 

tfuept>r devant, elle rénesA a p-lM le <jfro> 
ftrau snr la UMe Av Fleur-de-Mai st i para 

—11 n'y a pas de danger, elle a la • 
ire, ailes 1 Et elle aat maWtfr- - " 

n t * aufons ps* pour bifn | louve ! 
j dure, aliei t Et e!ffl e s l m a l f U M comme une m 

, tenant aussi par 
, ds maître. 

— Nom niions dâteler le cheval 4 
«fus, - fit MU* IVmecrttères, - atjÉa nous 
porterons la sjsjtll* dsms «ta oassnss ssk SM 
trouve un Ht, M nous 1 aurons là 
coupe. 

Irma reprit Flenr-de-Mal, tout à fait inerte 
cette fois et précédée de la vieilli fiUs qui ou-

portes,lM uses après les auére*. 

u ament oscûltr a coèè dit e t , i'étouffwt : 

paralysaient ses mouvements et la coucha 
ns difficulté. 
Fleur-de-Mai lu laissait faire, aux trois 

quarts privée de sentiment ; elle n'avait 
mftme plus la force cette fois, d'articuler une 
plainte. 

File ne bougera point, — fit Irma, — 
pouvons maintenant nous occuper de la 

voiture, car j 'ai une Idée qu'elle r a nous doa-
î rdu mal. 
— F.t pourquoi cela ? — demanda Mlle Ds-
enttères. . . Bijou resterait quatre heures 

attelé sans )>ouger. 
Irma hocha la tête. 
— Il doit y avoir du sang dans la voiture, 

pas : 
jardinier s'en aperçoive demain matin. 

— Bien dit, très justement raisonné. 
Et les deux femmes se rendirent dans la 

cour ou patiemment les attendait Bijou. * 
Irma ne s'était pas trompée. 
L "une des parois du psnrer était largement 

macnlée de sang. 
Avec une éponge et de l'eau, elles le frrenl 

diepsrstlre. Bijou fut dételé, renlrè à 1 écu
rie, la vigoureuse Irma remisa lepanier... 

Bref, quelques Instants i 
tait aucune tracs d-
Mlle rVimontiAre*. 

— Maintenant, — dit cette derniers à sa 
complhv, — coucher-vous, dormez bien, de
main mstin nous aviserons. 

Irrns ne se le fit pas répéter par deux fois. 
Les émotions ds ht veiue levaient brtsÀs. 
Sans doute, elle était toujours dévorée Mir 

la rage d'avoir perdu sua argent. Mais « U s , 
les gens qui remployaient étaient en trnln flè 
se démnsquer. tla allaient directement In p r o 
téger, ils preffdratent soin d'elle à t n p sûr. . . 
rt e'1» vTendrfrtt rèrrahwnrent a bout l e tlrei-
«"SU." !>fmenflèrw l'avait placée dnns une 
chambre spacieuse et conrenablemelit mMé-
WW. 

rraia s'évsilla fort lard le lendmnalo msrlia. 
\ son premier mouvement m i e Dtnett-

ttéreB pénétra dans *s chambre. 

(A uurnj ssoaone HuottV 


